
L’archéologue 
en quête de la déesse-mère

Roger Fal igot

Archéologue, infirmière et journaliste, globe-
trotteuse et suffragette, Vera Collum possède un 
étonnant curriculum vitae quand, en 1929, elle 
dirige les fouilles d’un imposant tumulus à Loperhet 
dans le Finistère. Un épisode dans sa recherche de 
Brighid, la déesse-mère des Celtes. 
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page précédente
Entre juin et juillet 1913, 
Vera Collum couvre 
pour le Daily News, le 
grand pèlerinage pour le 
droit de vote qui mène 
les suffragettes anglaises 
jusqu’à Londres. Elle 
précède leur cortège sur sa 
jument noire.

L’a r c h é o l o g u e  e n q u ê t e  d e l a d é e s s e-m è r e

Le 21  août  1929, la petite com-
mune de Loperhet, dans la 

presqu’île de Plougastel-Daoulas, à la 
pointe du Finistère, est en émoi. Miss 
Vera Collum, une “Anglaise” vêtue 
en exploratrice, portant chapeau 
scout à larges bords, a débauché une 
dizaine de gars du pays pour réali-
ser des recherches archéologiques sur 
un tumulus au lieu-dit Dorguen  ar 
Roc’hellou qui domine la vallée du 
Glanvez, où, dit la légende, un trésor 
serait enfoui…
Deux mois plus tôt, le ministère de 
l’Instruction publique et des Beaux-
arts a justifié ces travaux en vue du 
classement de “ce tumulus, l’un des 
plus grands de Bretagne, [de] deux 
cent cinquante-sept mètres de péri-
mètre et douze de hauteur, attribué 
à l’âge du bronze. Il n’a jamais été 
fouillé.” La Société archéologique du 
Finistère soutient l’entreprise d’au-
tant que celle-ci est financée par 
un millionnaire britannique, Robert 
Mond, “roi du nickel” et président 
de l’Institut finistérien d’études pré-
historiques. En revanche, il revient 
à l’État d’indemniser Jean-Claude 
Madec, le paysan de Plougastel-
Daoulas qui cultive des fraises autour 
du tumulus. “L’Institut finistérien 
d’accord avec l’un de ses fouilleurs, 
Robert Mond, a décidé pour l’étu-
dier, d’y faire des boiseries de mines 
en galeries de façon à ne pas alté-
rer son faciès extérieur qui dans la 
fourche des vallées est admirable, 
précise le ministère. On a trouvé des 
dessous de poteries de l’époque du 
bronze dans son alentour.”

Jugée fantasque
Amie de l’industriel, Vera Collum se 
voit confier l’opération et, comme le 
signale La Dépêche de Brest, elle a déjà 
réalisé à Carnac et en Cornouailles 
britannique des recherches fruc-
tueuses. Cependant la personnalité 
jugée fantasque de la visiteuse − elle 
fait penser à l’héroïne du roman irlan-
do-australien Mary Poppins publié 
ces années-là  − intrigue autant que 
l’objet de la recherche. Elle a accepté 
cette mission avec enthousiasme car 
elle se passionne pour l’histoire celte. 

Elle sait que le nom de Loperhet 
vient du breton Lok Brech’et –  soit 
Berc’het par métathèse ou substitu-
tion de sons à l’intérieur d’un mot −, 
c’est-à-dire Brigitte, qu’on relie à tort 
à sainte Brigide, abbesse de Kildare, 
en Irlande, au vie siècle. Car l’Irlande 
convertie au christianisme a donné 
à celle-ci les attributs d’une déesse 
préchrétienne, Brighid –  prononcer 
brid  – qui n’est autre que la mère 
des divinités celtes. Ainsi Miss Vera 
Collum espère retrouver à Loperhet 
une trace ancestrale de la dévotion à 
Brighid. “La forme du nom suggère 
que la localité était associée avec 
Brighid avant l’arrivée des Bretons 
de Bretagne insulaire, écrit-elle, car 
le nom de leurs colonies recevait 
plutôt le préfixe plou-, indiquant leur 
implantation laïque et son organi-
sation sociale.” Vera Collum s’inté-
resse tant à cette déesse-mère qu’elle 
consacrera sa vie entière à retrouver 
sa trace dans le monde celte et à 
traquer des divinités sœurs à travers 
le monde.
Mais comment en est-elle arri-
vée là  ? Qui est vraiment Vera 
Christina Chute Collum, celle qui 
signe toujours ses articles et ses 
livres v.c.c.  Collum  ? Rappelons 
d’abord que Collum −  qui veut 
dire colombe  − est un nom gaé-
lique issu du royaume maritime scot 
de Dal  Riata (vie  siècle) dont les 
deux rives se trouvent en vis-à-vis au 
nord-est de l’Irlande et à l’ouest de 
l’Écosse. Ce qui explique en partie 
la confusion sur les origines de la 
jeune femme. Vera est la fille unique 
de Bessie Chute Ellis, elle-même 
onzième enfant d’un pasteur aus-
tralien, et d’un officier irlandais de 
l’armée des Indes, le major Lucius 
Joseph Collum. Ils se sont mariés 
l’année de sa naissance en 1883. 
Officier franc-maçon, le major 
Collum a participé à la répression 
de la grande mutinerie indienne de 
1866. Puis, intégré dans le régiment 
d’infanterie de Leinster du prince 
de Galles qui recrute au nord-ouest 
de l’Irlande, il est stationné en 1874 
dans son pays natal où sa famille 
possède une propriété à Enniskillen 

dans le comté de Fermanagh en 
Ulster. Il se présente comme candidat 
libéral face un unioniste favorable au 
maintien de l’Irlande dans le giron 
britannique. Si Lucius Collum avait 
gagné l’élection, entrant dans la vie 
civile, il ne serait pas parti en 1877 
avec le 1er bataillon de son régiment 
en Inde, au Bengale, puis au Pendjab 
où l’Empire combat la secte sikh des 
Namdharis, armée secrète anticolo-
niale dirigée par le redoutable Baba 
Ram Singh. C’est dans cette région 
aujourd’hui frontalière du Pakistan, à 
Ambala, que la petite Vera voit le jour 
et qu’elle grandit dans l’ombre du 
monothéisme sikh qui transcende les 
divisions entre islam et hindouisme 
tout en refusant le système des castes. 
Elle n’a que six ans quand son père 
meurt, et que Bessie, sa mère, l’em-
mène en Europe où elle se remarie en 
1895. Dès son plus jeune âge, Vera 
Collum déteste son beau-père John 
Adams, et, au sortir de l’adolescence, 
sans faire d’études supérieures, elle se 
lance dans la jungle de la vie comme 
dans une grande aventure.

Plein d’esprit 
et d’engagement
On retrouve Vera Collum avant la 
Première Guerre mondiale jour-
naliste free-lance en voyage dans 
l’Asie qui l’a vu naître. Exemples 
de ses reportages publiés dans les 
médias américains  : “Les bains des 
auberges japonaises”, en mars 1910, 
dans lequel elle raconte l’étonne-
ment d’avoir à se baigner nue dans 
un environnement mixte alors que 

Vera Collum s’intéresse tant 
à cette déesse-mère qu’elle 
consacrera sa vie entière 
à retrouver sa trace dans 
le monde celte et à traquer 
des divinités sœurs à travers 
le monde.
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Pendant la Première 
Guerre mondiale, Vera 

Collum intègre l’équipe 
des Scottish Women de 

l’hôpital de l’abbaye 
de Royaumont au nord 

de Paris en tant que 
responsable du service de 

radiologie.

les Japonais viennent observer si 
les “Blancs” sont faits comme les 
autres… Elle parcourt la Corée et 
la Chine, retranscrit l’histoire des 
danses rituelles de son Inde natale où 
elle se lance dans ses premières inves-
tigations archéologiques tout comme 
au Japon. D’autres articles de notre 
globe-trotteuse, sur les geishas ou 
les écolières nippones, donnent une 
idée de son engagement à venir. Sous 
le titre “Les écolières japonaises de 
nos jours”, elle montre que celles-
ci peuvent bénéficier d’une éduca-
tion supérieure mais regrette qu’“un 
mariage précoce empêche ces filles de 
tirer profit de leur éducation”.
En Grande-Bretagne, en 1912, elle 
met sa plume, comme journaliste 
salariée, au service du bureau de 
presse de la National Union of 
Women’s Suffrage Societies. Et col-
labore à divers journaux comme 
The  Free Woman (La  femme libre). 
Vera Collum a vingt-huit ans 
lorsqu’elle couvre pour le Daily News 
le “grand pèlerinage des femmes pour 
le droit de vote” qui démarre à 
Carlisle le 18  juin  1913 pour par-
venir à Londres le 26  juillet. En 
roulotte ou à pied, ces suffragettes 
tiennent en chemin des réunions 
publiques. Avec un sens aigu de la 
publicité, Vera Collum, vêtue en 
cow-girl, caracole en tête de la mani-

festation en chevauchant une jument 
noire.
“C’était une extraordinaire marche 
de protestation à travers le Royaume-
Uni pendant six semaines, celle de 
ces suffragettes pacifiques”, confirme 
Jane Robinson, leur historienne dans 
l’ouvrage qui paraît en ce début 
d’année chez Penguin sous le titre 
Hearts and Minds : the Untold Story of 
the Great Pilgrimage and How Women 
Won the Vote. “Vera se comptait 
parmi elles et a publié des reportages 
sur le ‘pèlerinage’, haut en couleur, 
plein d’esprit et d’engagement  : cela 
reflétait bien son caractère.”

Brassard à croix rouge
Éclate la Première Guerre mondiale. 
Un cercle de suffragettes veut mon-
ter au front en France. Leur asso-
ciation d’infirmières écossaises, que 
rallie Vera Collum, se voit refuser 
l’intégration dans l’armée britan-
nique. Elle en appelle à l’attaché 
militaire français à Londres et obtient 
leur insertion dans le système de 
santé militaire. C’est principalement 
dans l’hôpital installé à l’abbaye de 
Royaumont, à trente kilomètres au 
nord de Paris, que Vera Collum, avec 
son brassard à croix rouge, va soigner 
les poilus. Marie Curie a mis en place 
un système de radiologie de guerre : 
notre journaliste prendra la tête du 

service à Royaumont et la pratique 
incessante des rayons x va lui ronger 
les doigts. Le temps viendra où la 
radiographie servira l’archéologie… 
Prouvant que “la chevalerie” n’est pas 
l’apanage des hommes, Vera Collum 
redouble d’ardeur au côté de ses 
infirmières maternant les blessés et 
les mourants…
Elle échappe elle-même à la mort 
en mars  1916, lorsque, traversant 
la Manche en retour de permis-
sion, son ferry, le Sussex, est tor-
pillé par un sous-marin ub-29. Une 
centaine de passagers et de marins 
sont noyés quand des canots de sau-
vetage se retournent. Par chance, 
pas celui de Vera Collum, blessée 
lorsque le Sussex a chaviré  : “Les 
Boches m’avaient écrasé le pied, cassé 
une vertèbre lombaire, déchiré les 
muscles du dos et des cuisses, et 
meurtri intérieurement. Pis encore, 
ces blessures m’avaient mise hors de 
combat pendant trois mois !”
La jeune femme reprend sa blouse 
d’infirmière pour un travail exté-
nuant, à partir de juillet 1916 lors de 
la grande offensive de la Somme. À 
l’apogée des combats de juin 1918, il 
lui arrive de soumettre aux rayons x 
et de soigner quatre-vingt-cinq bles-
sés en vingt-quatre heures. Ce qui ne 
l’empêche pas, au surplus, de publier 
dans la presse, notamment galloise, 



h i s to i r e

un feuilleton, “Our  Allies”, avec des 
reportages sur l’armée française, tou-
jours chaleureux pour les poilus, les 
petits, les sans-grade.
Puis Vera Collum publie des récits 
sur l’hôpital de Royaumont, ce qui 
lui vaut des récriminations pour 
n’avoir pas soumis ses textes à la 
censure et livré au lecteur des détails 
jugés indiscrets. N’empêche ! Le gou-
vernement français lui décerne la 
croix de guerre et la médaille des épi-
démies. Une fois la guerre achevée, 
elle écrit encore pour des journaux 
sur la santé, comme Health.

Savoir encyclopédique
Formidable jeu de piste, la vie aven-
tureuse de Vera Collum reprend 
alors de plus belle. Commence la 
poursuite de la déesse-mère. Dans 
les Années folles, elle vogue à nou-
veau sur les océans, en particulier 
en Australasie. Ses pérégrinations 
n’ont pas de frontières. Au point 
qu’en mai 1924, installée à Chelsea, 
à Londres, quand elle est élue à la 
Royal Anthropological Institut, elle 
répond dans la fiche d’inscription, 
à la rubrique université fréquentée  : 
“Le monde !”
Au même moment, Vera Collum 
adhère à la Society of Antiquaries 

of Scotland qui regroupe les plus 
fins collectionneurs de livres et de 
documents anciens. Son rapport aux 
livres est époustouflant  : à partir de 
1925, elle traduit, pour gagner sa vie, 
des dizaines d’ouvrages français sur 
la philosophie comparée, les origines 
du monde, les danses primitives, 
l’homme préhistorique, le monde 
celtique, l’art en Grèce… Elle signe 
également onze livres dont le surpre-
nant La Danse de Çiva (L’unité de la 
vie et le rythme) en 1927, dans lequel, 
mettant à profit son savoir encyclo-
pédique, elle confronte les idéologies 
révolutionnaires d’Occident −  bol-
chevisme, fascisme, socialisme  − à 
la sagesse et aux arts asiatiques qui, 
selon elle, gagneraient à fusionner 
avec les premières pour harmoniser 
le monde.
Un beau jour, l’on frappe à sa porte : 
un homme en bragoù  braz et cha-
peau rond demande son aide. Il 
s’appelle Zacharie Le  Rouzic et 
vient de Carnac où les pierres mil-
lénaires sont aussi fascinantes qu’à 
Stonehenge. Son histoire se résume 
ainsi  : il avait dix ans, en 1873, 
quand un archéologue écossais, 
James Miln  (1819-1881) est venu 
en Bretagne résoudre l’énigme des 
alignements de Kermario. Il a engagé 

le gamin comme apprenti fouilleur 
et porteur de seaux. Il en a fait un 
archéologue chevronné, et, à présent, 
celui qui tire son chapeau rond à la 
pétillante Miss Collum est conser-
vateur du musée de Carnac. L’affaire 
est entendue  : celle-ci accepte de 
le guider sur tous les lieux où l’on 
trouve des mégalithes, en Angleterre, 
en Cornouailles, au pays de Galles et 
bien sûr en Irlande. Tel est le début 
d’une longue amitié.
Dans les années qui suivent, leurs 
noms sont souvent associés. En 1929, 
Vera Collum, sous l’égide de Robert 
Mond, de concert avec Zacharie 
Le  Rouzic, effectue des relevés à 
Carnac, et au mois d’août la voici qui 
rejoint Loperhet. 

Un beau jour, l’on frappe 
à sa porte : un homme en 
bragoù braz et chapeau rond 
demande son aide. Il s’appelle 
Zacharie Le Rouzic et vient 
de Carnac...

L’a r c h é o l o g u e  e n q u ê t e  d e l a d é e s s e-m è r e

Malgré les bons soins 
apportés aux poilus de 
l’hôpital de Royaumont, 
l'infirmière Vera Collum 
continue d’écrire et de 
publier. Elle est inquiétée 
pour ne pas avoir soumis 
ses textes à la censure 
militaire.
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Âgé de soixante-dix ans, le princi-
pal contremaître Louis Gahinet est 
un Carnacois envoyé sur place par 
Zacharie Le  Rouzic pour seconder 
l’Irlandaise. De son côté, Jean-Marie 
Kerdraon, un Loperhétois, ancien 
de la Royale, tient la barre pour les 
excavations proprement dites puis 
remplace Louis Gahinet qui meurt 
au cours de la fouille. Y participent 
une dizaine de gaillards, la plupart 
du lieu-dit de Mesmanic, tels Jean-
Marie Moalic, le menuisier de la 
commune, et ses deux fils. 

Horribles suspicions
“Les hommes employés étaient des 
pensionnés de la marine et des réser-
vistes, des journaliers qui louent leurs 
services pour la récolte des céréales 
ou la cueillette des fraises, écrit-elle 
dans ses notes inédites. Ils travaillent 
de 7 heures du matin à 7 heures du 
soir, avec une heure d’arrêt à midi, et 
vingt minutes de casse-croûte matin 
et soir.” “Miss Collum avait un 

incroyable look britannique colonial, 
avec une jupe beige kaki, typique de 
l’armée des Indes. Marie Nicolas, fille 
de café chez Pellé du côté de Kergoat, 
s’en souvenait il y a encore peu”, 
précise Nadia Chardon-Coadelot, 
longtemps adjointe au maire et pas-
sionnée par le patrimoine.
C’est, bien sûr, ce qui fait jaser  : 
une demoiselle étrangère trente-
naire qui dirige des hommes. Puis 
elle amadoue la population locale, 
même si, quand elle apprend qu’on 
a donné aux enfants des parchemins 
pour jouer, elle tente de les racheter 
pour le compte de Robert Mond, ce 
qui suscite d’horribles suspicions  : 
celui-ci ne serait-il pas un espion de 
Sa Majesté George V ? Pis encore, ne 
cherche-t-on pas à voler le trésor qui 
revient de droit aux Loperhétois ? 
Finalement, à la lueur de la bou-
gie, chez les paysans qui l’hébergent, 
Vera Collum recopie des fragments 
de documents et s’initie à l’histoire 
locale. Ce qui lui sera utile même si 
cela concerne le Moyen Âge, car elle 
apprend l’histoire de goarem ar c’has-
tel, la garenne du château, comme 
on appelle aussi ces lieux de fouilles. 
L’exiguïté de la ferme et “les puces 
dans la paillasse” lui font chan-
ger d’habitation. C’est désormais 
à l’école privée Sainte-Brigide que 
Vera Collum est hébergée. Tout un 

programme !
Le rapport inédit de la fouille effec-
tuée en  1929  et  1930 rend compte 
de son intérêt autant que de sa décep-
tion. Il ne s’agit pas seulement d’un 
tumulus mais du soubassement d’une 
motte féodale du haut Moyen  Âge 
mesurant quarante-quatre mètres de 
diamètre et douze de hauteur.

Reconnaissance 
internationale
Une basse-cour s’étend sur quarante 
mètres de long. Ce qui n’empêche 
pas de trouver des monnaies gallo-
romaines de l’époque des Osismes, 
tribu gauloise installée avant les 
Bretons, et des restes de poterie du 
haut Moyen  Âge, objets dûment 
répertoriés et envoyés au musée de 
Penmarc’h. Mais pour l’essentiel, les 
fouilles ont mis en évidence des 
trous de poteaux qui supportaient 
le donjon en bois, lequel permet-
tait sans doute de voir les Vikings 
et autres pirates envahir la rade de 
Brest au xe siècle. Vera Collum situe 
cette motte castrale comme pou-
vant même remonter à l’époque du 
royaume de Domnonée (vie  siècle), 
dont la partie nord comprenait le 
Devon, la Cornouailles, et le Dorset 
où elle habite en 1929 et dont elle 
connaît bien l’histoire. 
La déception de n’avoir pas trouvé 

Delancey Park en 1932 à 
Guernesey. À droite Vera 

Collum, en arrière-plan le 
port de Saint Pierre.

C’est, bien sûr, ce qui fait 
jaser : une demoiselle 

étrangère trentenaire qui 
dirige des hommes.



trace de sa déesse-mère est compen-
sée par les fouilles qu’elle va main-
tenant effectuer à l’allée couverte 
de la Maison des Feins, à Tressé 
près de Saint-Malo. Robert Mond 
a obtenu l’autorisation de son ami 
Robert Surcouf, descendant du 
célèbre corsaire et propriétaire des 
lieux, pour laisser notre Irlandaise se 
livrer à ses recherches. Avec celles réa-
lisées plus tard à Guernesey, au pas-
sage funéraire du Déhus (3 500 ans 
avant  j.-c.), ce sont celles qui lui 
valent une reconnaissance interna-
tionale. D’autant que le fruit de ses 
recherches sera publié en français et 
en anglais par l’université d’Oxford. 
Elle y rapporte l’aspect technique 
des excavations du monument méga-
lithique de l’âge du fer, caractérisé 
par une sépulture à l’inhumation et 
par des pierres sculptées dont celle 
qu’elle identifie comme la déesse 
aux quatre seins. Dans la version 
anglaise, un texte important relate la 
relation de cette dernière avec le culte 
cosmique de la déesse-mère, dans le 
reste du monde celte, la Corée, le 
Japon, l’Inde… Les conclusions de 
Vera Collum font l’objet de contro-
verses savantes au cours desquelles 
les points de vue, par exemple ceux 

de la Société d’archéologie française, 
ne sont pas dénués de sous-entendus 
machistes à l’égard de leur auteur. 
En 1935, quand elle publie son rap-
port sur Tressé, l’archéologue irlan-
daise s’installe à Guildford, dans le 
Surrey, où elle reste jusqu’à sa mort 
en 1957. C’est aussi l’année où elle 
devient l’amie d’une des plus grandes 
celtisantes de l’époque, l’Allemande 
Käte Müller-Lisowski, qui a abordé 
le même sujet qu’elle au travers de la 
littérature gaélique et nordique et qui 
parvient aux mêmes conclusions. Le 
mari de celle-ci, militant socialiste, a 
été arrêté par la Gestapo cette année-
là, mais relâché, et le couple anti-
nazi s’exile en Irlande. Ainsi, les deux 
femmes pourront échanger aisément 
sur leur vision commune. D’ailleurs, 
en 1938, lorsque la fondation suisse 
Eranos, créée à Ascona à l’instigation 
du psychanalyste Carl Gustav Jung, 
invite Vera Collum pour un col-
loque sur les mythes et archétypes, 
celle-ci suggère à l’organisatrice, Olga 
Fröbe-Kapteyn, d’inviter son amie 
allemande. Dans un long courrier du 
19 mars 1938, Vera Collum explicite 
en détail ce que fut la trajectoire de 
sa vie pour justifier le thème de sa 
conférence : “La déesse-mère créative 

des pays de langue celtique”, ses 
symboles cultuels en rapport avec 
les découvertes archéologiques en 
Bretagne, mais aussi la littérature 
d’Irlande, du pays de Galles et le 
folklore celtique. Sans oublier la déri-
vation de ce culte local des religions 
cosmiques de l’Orient, et sa survi-
vance voilée dans le christianisme 
gnostique.
À ceux qui lui ont reproché de 
mélanger les différentes périodes, 
comme à Loperhet, lorsqu’elle trouve 
des monnaies gallo-romaines, des 
poteries domnoniennes, une motte 
castrale du Moyen Âge, Vera Collum 
répond indirectement à la fin de ce 
courrier : “Qu’en conclura la généra-
tion future en découvrant le sabot en 
bois d’un Breton, sans rapport avec 
sa voiture automobile, sa lumière 
électrique, sa batteuse à vapeur et sa 
radio ? Nos descendants ne pourront 
pas croire que tout cela pourrait être 
contemporain avec la cathédrale de 
Rennes !”	 n
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Les hommes participant 
aux fouilles de Loperhet 
à partir de 1929. Au 
centre, le contremaître 
Louis Gahinet, piolet à la 
main, qui décède au cours 
du chantier. L’homme 
au chapeau de paille à 
gauche au second plan est 
Jean-Marie Kerdraon, qui 
lui succède à la tête de 
l'équipe.


